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LE JEUNE C INEMA QUEBECOIS 

DES JEUNES  TOURNENT  LA  FEMME  DE  PABLO RUIZ 
Léo Bonneville 

C'était par un soir d'Halloween. Le Vieux-Montréal était 
presque mort. Personne ne circulait dans les rues. Pourtant 
j'avais bien été convoqué à assister à la fin du tournage de 
La Femme de Pablo Ruiz. 

Quel était donc ce film qui portait un prénom connu dans 
le monde des arts? J'avais lu auparavant que le film écrit et 
réalisé par Bernard Bergeron présentait une sorte de truand 
dans la personne de Pablo. Sans doute mal aimé, il cherche, 
dans une femme plus âgée que lui, un peu d'affection et de 
compréhension. En fait, cette femme est peut-être la mère 
qu'il n'a pas vraiment connue. Mais cette rencontre ne va 
pas sans difficultés ni sans contrariétés. Beaucoup 
d'obstacles se dressent devant Pablo. Comment les 
surmontera-t-il? 

Toujours est-il que j'arrive devant un immeuble de cinq 
étages converti en lofts.  C'est  bien là que l'on m'attend. 
Pourtant tout est bien calme. J'apprends que tout se passe 
au cinquième étage et qu'il faudra y monter. Heureusement, 
un monte-charge paresseux m'y conduit. Je trouve là-haut 
une immense pièce en désordre — sans doute un désordre 

Le réalisateur Bernard Bergeron et deux membres de son équipe 

calculé — où une équipe en silence observe la mise en 
place d'un  plan.  Le plan se tourne dans le salon de 
l'Accordéoniste (qui est la femme du titre). Elle  n'est  pas 
dans le  plan.  Pablo est entré dans la pièce passablement 
excité. Il fait la lumière, prend une cigarette, la jette par terre, 
s'assoit sur le sofa,  l'air  épuisé. Il se lève, vient vers la 
caméra, retourne s'asseoir sur le bras du sofa. Finalement, il 
fouille dans le poste de télévision et découvre un sac 
d'argent. Cette scène est évidemment répétée plusieurs fois 
dans un rythme passablement haché. Elle dénote la fébrilité 
du personnage et son acharnement à découvrir l'argent. Le 
tournage de cette scène a duré plus d'une heure. Le 
réalisateur a dirigé son acteur avec discrétion, assuré, 
semble-t-il, de sa mise en scène. 

Temps de pause avant le prochain  plan. 

Je rencontre Marcel Giroux, le producteur du  film.  Il me dit 
les difficultés qu'il a rencontrées pour produire ce  film.  Il a 
passé de la Sogic à l'Office national du  film,  pour finalement 
subir le rituel de Téléfilm durant plus de trois mois, avant de 
recevoir un refus. Il faut la foi d'un producteur pour prendre 
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des risques avec le projet d'un jeune réalisateur. 

Justement, Bernard Bergeron se prête spontanément à 
une petite entrevue. 

Séquences — Comment est né le projet de La Femme de 
Pablo Ruiz? 
Bernard Bergeron — C'est  un scénario original. Au départ, 
il s'agissait de faire un petit film expérimental inspiré un peu 
de Pablo Picasso, en filmant le corps d'une femme de façon 
éclatée, comme le faisait le cubisme qui défait les 
perspectives et les remet sur deux plans. J'avais filmé des 

images en 16mm et fait un petit montage. Cependant, je 
n'avais pas les moyens techniques et financiers pour le 
terminer. Finalement, j 'a i écrit des scénarios de longs 
métrages et réalisé des courts métrages. Je cherchais à faire 
un film plus long et plus urbain. J'avais envie d'écrire un 
scénario pour me faire plaisir. Je me suis vraiment écouté 
dans ce  film.  Bref, je me suis laissé aller. J'ai élaboré un 
personnage un peu délinquant, un drôle de bonhomme qui 
s'appelle Pablo, d'un nom d'emprunt. D'ailleurs, les 
personnages dans le film  n'ont  pas de nom. Le gag sur 
Pablo Ruiz, c'est que le vrai nom de Picasso est Pablo Ruiz 
y Picasso. Je suis parti de ce nom-là et j 'ai élaboré deux 
relations. La première avec une femme de  l'âge  de Pablo et 
l'autre avec une femme plus âgée qui devient la femme de 
Pablo Ruiz. Cela me permettait d'utiliser  l'idée  de départ du 
petit film expérimental qui consistait à filmer le corps d'une 
femme sans traiter l'ensemble. Je  n'étais  pas intéressé à 
montrer un gars qui se frotte sur le corps d'une femme. Je 
préférais montrer Pablo avec deux femmes, ayant des 
relations différentes avec chacune. Par exemple, avec la 
femme qui est plus jeune et plus belle, c'est un trip de 
voyeur, de regard esthétique, tandis qu'avec la femme plus 
âgée, c'est la relation qui passe de celle d'un voyeur à celle 
d'un acteur. On le voit, Pablo est plus engagé. Il faut savoir 
que Pablo est un personnage complètement hors cadre. Il 

n'a pas de raison sociale, pas de domicile fixe. Tout ce qu'il 
possède, il le porte sur lui. Il se promène dans la vie à la 
merci des événements. 

— S 'agi t - i l d 'un personnage imagina i re ou d 'une 
doublure de vous-même? 
— Ce  n'est  pas un film autobiographique. Disons toutefois 
que j 'y ai mis une part personnelle.  C'est  évident qu'il y a un 
côté de moi dans ce  film.  Je ne peux m'en cacher. Mais à 
partir du moment où l'on crée un personnage et qu'on le met 
en situation, il se met à vivre de lui-même. De plus, le 
comédien apporte sa tête à lui. 

— Vous avez d i t que les pe rsonnages tac i tu rnes 
s 'expr iment par des gestes. Est-ce à d i re que les 
dialogues sont extrêmement réduits? 
— On parle peu dans le film qui ne manque pas d'action. 
Mais la bande sonore a beaucoup d'importance. Le fait 
d'accentuer le son que font des objets, des corps, cela 
donne une réalité plus forte aux choses. Plutôt que de 
montrer des personnages qui racontent leurs états d'âme et 
qui expliquent qui ils sont et d'où ils viennent, je préférais 
montrer des personnages dont on ne connaît pas le passé et 
qui n'ont  pas de destin. Tout ce qu'ils ont est devant eux. J'ai 
donc mis l'accent sur la façon dont les personnages bougent. 
Cela peut donner un petit côté théâtral mais, en même 
temps, on voit comment le personnage de Pablo vit, 
comment il respire et comment il tourne la tête. L'oppression 
de vingt jours de tournage — ce qui  n'est  pas beaucoup — 
donne une sorte de fébrilité aux acteurs qui est transmise 
dans leur  jeu. 

— Le fa i t de tourner i c i vous  a- t - i l  imposé des 
contraintes qui ont pu gêner? 
— Ici, ce sont les vacances. En vingt jours, nous nous 
sommes payé vingt-cinq lieux de tournage en extérieur : 
rues, ruelles. Il faisait  froid.  Nous ne nous plaignions pas, 
parce que le temps toujours maussade nous évitait des 
problèmes de continuité. Je dois dire que tout s'est bien 
passé. Cela était éprouvant sans doute et demandait 
beaucoup de logistique. 

— Comment s'est établie l'interdépendance des trois 
p r inc ipaux pe rsonnages : Pablo, la Modèle, 
l'Accordéoniste ? 
— On trouve deux couples :  l'ami  de Pablo et la Modèle et 
Pablo et l'Accordéoniste. Les deux couples sont comme des 
antithèses. L'Accordéoniste et Pablo sont des êtres 
viscéraux. Ils vivent une relation dans laquelle il n'y a pas de 
jeu de pouvoir.  C'est  vraiment le moment présent qui 
compte. Ça barde ou on s'aime. Tandis que la Modèle et 
l'ami de Pablo sont toujours en train de chercher qui va 
dominer l'autre  ou qui va donner le meilleur coup bas. 
Finalement, ils s'aiment et sont incapables de laisser vivre 
l'autre à côté. Les deux couples sont comme la contrepartie 
l'un de l'autre. Pablo est le seul personnage capable 
d'affirmer qu'il est un trou-du-cul. Faire cet aveu demande du 
courage. Tous les autres personnages, sauf l'Accordéoniste 
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trouvent toujours des excuses. Jamais Pablo. Quand il trahit, 
il l'admet et en subit les conséquences.  C'est  sans doute 
pour cela qu'à la fin l'Accordéoniste peut le reprendre avec 
elle, même si cela ne veut pas dire qu'ils vont finir dans une 
belle maison d'Outremont. 

me suis donc concentré sur les personnages. J'ai appris 
passablement de choses. Mais ce que j 'ai surtout appris, 
c'est que, dans des situations données, je  n'étais  pas 
dominé. J'avais des ressources et une équipe qui me suivait 
totalement. 

— En lisant votre scénario, j 'avais l'impression que les 
décors reflétaient le misérabilisme. 
— Surtout pas.  C'est  le contraire. Mon film  n'est  pas un 
documentaire à portée sociale.  C'est  une vision.  C'est  un 
univers que j'ai fabriqué et dans lequel je pouvais donner de 
la place à des personnages marginaux. Et parce qu'ils sont 
marginaux, ils se trouvent dans des situations qui les 
poussent à faire des gestes qui ne sont pas communs, mais 
qui sont tout de même intéressants et qui peuvent toucher le 
spectateur. Pablo n'est pas un faible.  C'est  un gars qui a le 
sens de l'humour. Parfois il est drôle, parfois il est agressif, 
parfois il est triste. Je ne voulais pas peindre un univers 
déprimant. 

— Les trois personnages, le Grand-Mince, le Costaud et 
le Chilien, sont-ils des drop-out? 
— Ils forment un petit univers interlope un peu théâtral 
composé de prostitués mâles protégés par  l'ami  de Pablo qui 
est proxénète. Pablo n'est pas vraiment au courant des 
activités louches de son ami.  C'est  pour cela qu'à la fin Pablo 
va se faire attraper et que  l'ami  va se faire démolir. La 
Femme de Pablo Ruiz  n'est pas un film sur la déception. Il 
montre qu'on finit toujours par trahir les gens qu'on aime. 
Dans la vie, on s'engage et on se dégage. Parfois on est 
obligé de blesser et de poser des gestes qui font mal. Dans 
ce film,  tout le monde se déçoit l'un l'autre, même Pablo 
avec l'Accordéoniste. 

— En vous écoutant parler de déception, je pense à 
plusieurs films québécois qui finissent par des échecs. 
— Non, non. Ce  n'est  pas un film sur des déceptions, mais 
sur la déception. La déception existe. Les personnages ne 
sont pas déçus. Pour moi, La Femme de Pablo Ruiz est 
une histoire qui finit  bien.  Malgré la bagarre entre Pablo et 
l'Accordéoniste ils ne se quittent pas. Ce sont des solitaires 
et, à la fin, ils se retrouvent ensemble. 

— Ce film est votre premier long métrage. Le tournage 
vous a-t-il  créé des difficultés? 
— J'avoue que tout s'est bien passé. Le tournage a été 
passablement dur, parce que le budget était réduit et que 
nous n'avions que vingt jours pour tenir le  pari.  Parfois, nous 
travaillions sur trois plateaux dans la même journée et dans 
des endroits différents.  C'est  dire qu'il a fallu que toujours je 
m'ajuste. Il y a bien des choses que j'aurais voulu faire mais 
auxquelles j'ai dû renoncer, parce que les moyens faisaient 
défaut. J'ai appris à vivre avec la réalité. 

— Avez-vous été déçu d 'avoi r dû fa ire des 
modifications? 
— Cela influence évidemment l'approche formelle. Pour moi, 
l'essentiel ce sont les personnages et non mon histoire. Je 

— Quel était votre budget? 
— 580 000$. Ce  n'est  pas énorme. Avec le producteur, 
Marcel Giroux, nous voulions montrer que nous étions 
capables de faire un film qui a du coeur et qui est capable de 
plaire à un public assez large pour que ce long métrage soit 
viable. Nous n'avons pas besoin de millions pour faire un 
film. Bien sûr, des millions c'est bien avantageux. J'espère 
que nous aurons plus d'argent pour mon prochain  film. 

— Je vous le souhaite. 

* * * 

Il n'y a pas grand chose de changé dans le salon. Les 
mêmes objets sont en place.  C'est  que le plan que l'on va 
tourner suit immédiatement celui qui a été fait 
précédemment. L'Accordéoniste entre en jeu. Il y aura 
confrontation entre Pablo et elle. Cette scène est assez 
difficile à réaliser. L'Accordéoniste s'en prend à Pablo et tape 
dessus avec ferveur. Bernard Bergeron est tout près de ses 
deux comédiens pour les guider. Il ne ménage pas ses 
explications et va même jusqu'à mimer la scène. Les deux 
acteurs l'écoutent attentivement. On voit que le metteur en 
scène a bien étudié les mouvements. Louise Laprade, qui 
joue le rôle de l'Accordéoniste reprend son enthousiasme 
pour frapper Jean-François Pichette devenu le malheureux 
Pablo. On reprend plusieurs fois la scène avec des 
modifications. Le réalisateur  n'est  pas encore satisfait. Il faut 
que tout soit au point. Les essais se poursuivent. Bernard 
Bergeron vient mettre  l'oeil  à la caméra. Il donne  l'ordre  de 
tourner. Le son sera pris séparément. Il faut le silence absolu 
de tout le monde qui entoure le plateau.  C'est  une exigence 
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indispensable. Il faut dire que l'équipe est composée de 
jeunes gens, filles et garçons. Tous semblent préoccupés du 
succès du  film.  Ils en parlent avec enthousiasme. Et ils 
paraissent apprécier le travail qui se fait sur le plateau. Les 
répétitions se poursuivent jusqu'à 23h30.  C'est  la pause pour 
aller souper. On reprendra le travail à une heure et demie 
jusqu'au petit matin.  C'est  cela le cinéma, quand on jette un 
regard derrière l'écran. Les exigences sont imperatives et 
personne ne se rebiffe. Tous travaillent pour la même fin : le 
succès du  film. 

Avant de suivre ses compagnons, je retiens Jean-
François Pichette qui se prête gentiment à un court entretien. 

— Les deux me plaisent autant. Ce sont deux disciplines 
différentes, mais j'espère faire autant de théâtre que de 
cinéma. 

— Le metteur en scène qui vous dirige se comporte-t-il 
de la même manière au cinéma qu'au théâtre? 
— C'esf différent. Au théâtre, le metteur en scène accorde 
beaucoup de temps à l'interprétation pour amener le 
comédien à jouer. Les répétitions ne consistent pas à faire 
une mise en scène (à créer un concept), mais à conduire 
l'acteur à interpréter un personnage selon une certaine 
qualité désirée par le metteur en scène. Au cinéma, je crois 
que le metteur en scène est moins proche des acteurs. Il est 
davantage pris par la lourdeur de la machine : l'équipe, le 
budget, le temps limité, etc. D'ailleurs, les choix qu'il fait sont 
souvent en fonction de ces conditions. Ce qui est dommage. 
Au cinéma, on choisit souvent les gens qui répondent 
physiquement au personnage, alors que le comédien peut se 
transformer habilement. Il peut composer et jouer un autre 
personnage que ce qu'il est. 

— Comptez-vous passer un jour derrière la caméra? 
— Certainement. Pour  moi,  écrire c'est difficile. Toutefois, j 'ai 
déjà étudié le cinéma. Il faudrait que je me mette à écrire. 
Actuellement, je travaille avec une équipe de jeunes. Le 
réalisateur est à peu près de mon âge. Il y a un échange fort 
intéressant entre nous deux. Cela me donne le goût de 
passer moi-même derrière la caméra. 

— Vous aviez un rôle important dans Une h istoire 
inventée. Ici, vous avez le rôle principal. Cela ne vous a-
t-il pas inquiété? 
— Certainement. Je n'ai pas le trac. Cependant, quand je me 
couche le soir, je me dis : qu'est-ce que j 'ai fait dans cette 
scène-là? Heureusement, cela se passe parce qu'il y a une 
autre journée de travail à faire. Mais je me pose la question 
tous les soirs. Quand je me vois à l'écran, je suis rarement 
satisfait. 

Séquences — Vous jouez pendant trois ans au Théâtre 
de la Veillée et vous voici à votre troisième long métrage 
après À corps perdu et Une histoire inventée. Voyez-
vous une différence entre jouer au théâtre et jouer au 
cinéma? 
Jean-François Pichette — Au théâtre, on joue dans la 
continuité et au cinéma tout est morcelé. Il y a donc 
nécessité de repenser tout ce que l'on a fait au fur et à 
mesure, afin de garder l'esprit du film et la continuité dans la 
construction du personnage. Au théâtre, on répète aussi 
d'une façon morcelée, mais finalement on joue d'une façon 
continue du début à la fin. De plus, au théâtre, on trouve un 
public qui réagit. On a aussi un public quand on tourne un 
film, mais il est silencieux pour les besoins de la cause. 
Enfin, il y a une différence dans l'ampleur du jeu que l'on 
donne au théâtre et qui serait inacceptable au cinéma. 

— Laquelle des deux disciplines préférez-vous? 

— Voyez-vous les rushes? 
— On ne me permet jamais de voir les rushes. Un jour, que 
j'aurai plus de poids, j'exigerai peut-être de les voir. 

— Serait-il avantageux de les voir? 
— Je ne sais pas. Je pense que je peux avoir assez de 
distance pour savoir les apprécier. 

* * * 

Quelqu'un vient chercher Jean-François Pichette pour 
prendre le camion et aller souper. Il faudra entreprendre les 
dernières scènes jusqu'au matin. 
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